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			à Mimi, Isa, Hugo et Oscar

			 

			 

			Satan a détourné certains des esprits célestes du vrai Dieu. Les uns sont les démons, les autres des hommes : des esprits que le Malin a enfermés dans des tuniques de chair et d’oubli. Au bout du temps pourtant tous les esprits seront revenus au Père céleste. L’amour pur triomphera1.

			 

			 

			Prologue

			 

			Jean-Marc Lassus était heureux. Musique à fond, cheveux au vent au volant de son coupé cabriolet BMW flambant neuf, il souriait à la vie. Tout était parfait, le ciel bleu, le vol des hirondelles et… cette petite boîte en velours dans la poche intérieure de sa veste.

			Nuits lumineuses.

			Le nom de ces boucles d’oreilles sonnait comme une promesse. Helga, sa maîtresse aussi exigeante qu’insatiable, serait, cette fois, folle de joie… et de gratitude.

			Le feu passa au rouge. Jean-Marc s’arrêta et contempla son image dans le rétroviseur. Un sourire satisfait éclaira son visage. Il avait dépensé une véritable fortune pour ces boucles. Le bijoutier avait bien insisté sur la rareté des diamants, dont la taille particulière leur donnait une brillance incomparable. Helga saurait se montrer reconnaissante. Très reconnaissante…

			Le sourire de Lassus s’évanouit en approchant des Monts d’Or où se situait sa demeure, dans un coin isolé à dix minutes des turbulences lyonnaises. Il fallait qu’il planque le bijou car Martine, sa femme, avait des soupçons. Le portail automatique finissait de s’ouvrir entre deux énormes colonnes, chacune surmontée d’un imposant lion ciselé en bronze. Plongé dans ses pensées, Jean-Marc ne vit pas que la berline noire qui le suivait depuis la bijouterie passait au ralenti derrière lui.

			– Martine ? Martine ? Appela-t-il en entrant dans la maison.

			Bien qu’il fût encore tôt, Martine dormait déjà, couchée en chien de fusil de son côté du lit. Lassus sortit l’écrin de sa poche et le cacha sous le matelas, de son côté.

			Cette cachette était si évidente qu’il était certain que Martine ne la débusquerait pas. Et puis ce n’était que pour une nuit. Il enfila son pyjama, et se coucha. Lorsqu’il sentit la petite bosse sous son matelas, juste sous sa tête, il pensa à Helga et s’endormit avec le sourire.

			3 h 13. Jean-Marc ouvrit un œil et regarda l’heure de son réveil. Satisfait de voir qu’il lui restait encore presque quatre heures à dormir, il se rendormit aussi sec, sans se demander ce qui avait bien pu le réveiller

			3 h 18. Le cri de terreur de Martine réveilla Jean-Marc en sursaut. Il ouvrit les yeux, fut un instant aveuglé par la lumière du plafonnier et mit quelques secondes à comprendre la scène qui était en train de se dérouler. Un homme cagoulé était-il réellement en train de pointer une arme sur la tempe de sa femme ou s’agissait-il d’un mauvais cauchemar ?

			– Mais… mais… qu’est-ce que vous voulez ? bredouilla-t-il en réalisant que l’alarme n’avait pas fonctionné.

			– Ta gueule ! ordonna une voix sur sa gauche.

			Lassus tourna la tête et vit un deuxième homme cagoulé en train de le menacer avec un fusil à pompe.

			– Le coffre ! gueula l’homme.

			– Mais… je n’ai pas de coffre ! répondit Lassus d’une voix plaintive.

			À peine eut-il fini sa phrase qu’il reçut un violent coup de crosse en pleine figure. Il sentit les os de son nez se briser en même temps qu’une douleur intense lui arrachait un cri. Des gouttes de sang commencèrent à rougir ses draps. Il porta ses mains à son nez.

			– Je vous en supplie, implora-t-il, ne me faites pas de mal !

			Il entendit un cri étouffé et tourna la tête vers Martine. Debout devant le lit, elle le regardait d’un air terrorisé. Son agresseur venait de lui enfoncer un chiffon dans la bouche et, placé derrière elle, tenait son pistolet appuyé contre son crâne.

			– Les bijoux ! hurla l’autre homme.

			Jean-Marc Lassus le regarda d’un air hébété, sans réaction. Les bijoux ? Venaient-ils pour… les Nuits lumineuses ? Mais comment pouvaient-ils savoir… ?

			Le voleur perdit patience.

			– Tu vas finir par parler, enfoiré !

			Jean-Marc Lassus fut brutalement tiré de son lit et jeté au sol. Un déluge de coups s’abattit sur lui, à coups de crosse et de pied. Il tenta maladroitement de protéger sa tête mais les coups pleuvaient, d’une violence extrême, sur sa tête, ses côtes qu’il sentit se briser, dans ses testicules, son ventre, ses cuisses. Son agresseur était déchaîné, l’intensité de ses coups ne faisait que s’accentuer. Lassus sentit son arcade droite éclater. Puis deux dents sautèrent. Il n’était plus que douleur. Son sang chaud lui coulait sur le visage. Il n’arrivait plus à respirer. Il allait mourir, il en était sûr. Il entendait, en arrière-plan, les cris étouffés de sa femme qu’il ne pouvait même pas regarder. Ils allaient crever, c’était sûr.

			Puis les coups cessèrent. Quelques secondes passèrent pendant lesquelles Jean-Marc Lassus, recroquevillé sur sa moquette écrue rougie de son sang, n’entendit plus que les gémissements sourds de sa femme.

			Subitement, dans un geste désespéré, Martine Lassus se retourna vers son agresseur et lui arracha sa cagoule. En voyant son visage, elle comprit son erreur.

			Les traits du malfrat passèrent de la surprise à la rage. 

			– Salope ! Si tu bouges, je te crève ! cria-t-il.

			Il attrapa sa victime par la chemise, posa son arme contre sa tête et, d’un même mouvement, appuya sur la détente. La déflagration résonna dans toute la pièce, une odeur de poudre mêlée de sang chaud envahit la chambre.

			Jean-Marc Lassus, toujours affalé sur la moquette, sentit une main empoigner ses cheveux ensanglantés

			– Où sont les boucles ? gueula le malfaiteur.

			Lassus tenta de parler mais un flot de sang jaillit de sa bouche et il cracha une troisième dent. Des larmes coulèrent sur ses joues rougies et il désigna silencieusement son matelas à son agresseur. Celui-ci se leva brusquement, alla tâter le matelas, sentit la bosse, le souleva et saisit l’écrin. Une lueur de cupidité éclaira son regard lorsqu’il ouvrit la boîte. Il contempla un instant les boucles puis referma l’écrin d’un coup sec. Il empocha la boîte.

			– C’est bon, dit-il simplement à son complice.

			Jean-Marc Lassus se trouvait toujours par terre, un œil poché et l’autre aveuglé par le sang qui lui coulait de l’arcade. Il tenta de se relever pour essayer de voir ce que son esprit peinait à concevoir. Il n’eut pourtant pas à endurer la vision du corps sans vie de sa femme. La froideur métallique du canon du fusil pesa brutalement sur l’arrière de son crâne. Lassus entendit le bruit sec de la culasse mais ne perçut pas le vacarme de la déflagration. La gerbe de plomb lui avait déjà brûlé la cervelle.

			 

			 

			Chapitre I.

			Deux ans plus tard

			 

			 

			Le soleil se levait sur la plus grande cathédrale de briques du monde, éclairant d’une lueur flamboyante le haut de l’immense clocher qui attirait chaque année des dizaines de milliers de touristes à Albi.

			Armando Alves claqua la portière de sa voiture d’un geste brusque. Il n’était pas là pour visiter la cathédrale Sainte Cécile, la cité épiscopale ou les autres joyaux de la ville. Pas question pour lui, hélas, de flâner dans les vieilles ruelles pavées, à la découverte des antiques maisons à claie, en humant l’atmosphère presque italienne de cette ville toscane du sud-ouest de la France.

			Non, le tourisme était la dernière des préoccupations d’Alves car ses vacances n’étaient déjà plus qu’un lointain souvenir. En ce mois de septembre caniculaire, le travail avait repris, avec son lot habituel de désagréments.

			Avant l’arrivée de ses ouvriers, il passa en revue le chantier. Alors qu’il contournait les restes d’une maison de maître qu’il avait dû faire démolir, un détail au sol attira son attention. À quelques mètres de lui, au beau milieu de la terre retournée, dépassaient ce qui lui sembla être des ossements humains. Intrigué, il s’approcha lentement. Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Pas de doute possible, c’était un pied. Totalement décharné. Alves releva doucement la tête et jeta prudemment un coup d’œil autour de lui.

			Il était seul. Après quelques instants d’hésitation, il se décida à aller ouvrir une cabane de chantier, y saisit une pelle et retourna creuser autour de sa macabre découverte. Il mit rapidement au jour le reste du squelette dont la couleur presque blanchâtre contrastait lugubrement avec cette terre sablonneuse. Pensif, il se recula, épongea son front couvert de sueur d’un revers de manche et contempla le grand squelette qui reposait sous ses yeux. Les ouvriers allaient arriver, il devait décider sans tarder de la conduite à tenir. Il hésitait à contacter la police, redoutant l’arrêt du chantier qu’il dirigeait et le retard immanquable qui s’en suivrait. Après quelques secondes de réflexion, ses convictions prirent le dessus. Il prit son téléphone et composa le 17.

			 

			***

			 

			Deux heures plus tard, Philippe de Barville, procureur de la République, écoutait les explications du capitaine de police Patrick Desseaux dépêché sur les lieux de la découverte, tout en rangeant avec sa minutie habituelle les sept stylos Mont Blanc qui jonchaient son bureau. Il donnait à chaque stylo une destination particulière, selon qu’il soit fin ou large, à bille, à plume ou à mine, et les disposait amoureusement, toujours dans le même ordre, sur le bureau Louis XV qu’il cirait chaque vendredi à 17 h 30.

			Il réservait le plus fin de ses deux stylos à plume aux affaires criminelles, le large étant destiné à ses correspondances avec le ministère. 

			– Le squelette a été découvert à quelle profondeur dites-vous ?

			– 1 mètre, 1 mètre 50, Monsieur le Procureur. Ce sont des ouvriers qui l’ont découvert en terrassant.

			– Et vous dites qu’aucun vêtement n’habillait le squelette ?

			– En effet, Monsieur le Procureur. C’est d’ailleurs ce qui m’intrigue, outre le fait que le corps ait été déposé à même la terre, sans aucune sépulture.

			– Bien Desseaux, soupira le magistrat. Je saisis le SRPJ de l’affaire.

			Le magistrat raccrocha, contempla amoureusement chacun de ses stylos, saisit son Mont Blanc spécial affaires criminelles puis composa le numéro du directeur du SRPJ.

			 

			***

			 

			Il était 14 h quand Axel Dran arriva à Albi accompagné de ses deux adjoints, Solange Quérac et Bruno Dudin. Axel était de fort méchante humeur.

			Comment son patron au SRPJ avait-il pu les envoyer sur une banale découverte de cadavre dans le Tarn alors que le service croulait sous les affaires criminelles à Toulouse ? Ils avaient vraiment autre chose à faire. D’autant que d’après les quelques renseignements qu’il détenait, le caractère criminel de cette affaire était loin d’être évident. Les services locaux auraient parfaitement pu faire le job, au moins pour les premières constatations.

			Il sortit de la voiture en dépliant sa grande carcasse et se dirigea sans mot dire vers la supposée scène de crime qu’il observa avec irritation. Cette terre bistre presque noire, éventrée par les bulldozers, lui parut étrangement chaotique, lunaire, comme un espace abandonné à la frénésie des promoteurs. Elle avait bizarrement l’odeur de la mort dont le squelette, exposé aux yeux de tous, semblait l’incarnation la plus obscène.

			Le policier promena son regard sur l’ensemble des personnes présentes sur la scène. La silhouette familière d’un vieil homme décharné attira son attention.

			Penché sur le squelette, le légiste marmonnait dans son jargon, comme à son habitude, des phrases incompréhensibles. Il leva à peine la tête à l’arrivée des enquêteurs. Sans faire cas de la goujaterie coutumière du médecin, Dran observa à son tour les restes humains et fut frappé par la position des mains, jointes près du cou, comme une ultime prière, une dernière supplique.

			– Regardez les cervicales, elles semblent quasiment brisées, constata Bruno.

			Songeuse, Solange reprit :

			– C’est vrai, en plus ce squelette n’a pas de vêtements sur lui, il a été enterré nu à même le sol, sans égard particulier.

			Les trois enquêteurs se tournèrent vers le Docteur Bargagneux et attendirent patiemment ses premières conclusions. Au bout de quelques minutes, le médecin se retourna et leur lâcha :

			– D’après la forme du bassin il s’agit d’un homme, pas possible de dater la mort en l’état. Les cervicales sont fortement endommagées, difficile de se prononcer plus avant mais cela n’a rien de naturel, pour le reste on verra au labo. Au fait, Dran, il faut des réquisitions pour rechercher l’ADN et procéder à des comparaisons dentaires pour l’identifier. Ce sera long. Je dis ça pour éviter que vous m’appeliez à tout bout de champ.

			Axel avait l’habitude du caractère taciturne de Bargagneux, qu’il pratiquait depuis des années. Mais cette fois il n’était vraiment pas d’humeur. 

			– J’ai quand même des questions à vous poser, Docteur, grogna-t-il.

			L’expert considéra un instant la carrure massive de l’enquêteur.

			– Qu’est-ce que vous voulez savoir, Dran ? finit-il par soupirer.

			– Je vous ai vu mettre quelque chose sous scellé tout à l’heure, qu’est-ce que c’était ? 

			– Un morceau de métal, plus précisément la pointe d’une arme blanche.

			– Qui venait d’où ?

			– De la cinquième vertèbre cervicale du squelette.

			– Donc cette mort n’a rien de naturel…

			– Écoutez Dran, je suis un scientifique moi. Ne me demandez pas de tirer de conclusions tant que je n’ai pas procédé à l’autopsie.

			- Ce type était très grand, n’est-ce pas Docteur ? insista Solange qui n’avait pas manqué de remarquer la taille du squelette.

			– Un géant, lâcha le légiste.

			– Mais encore ? éructa Axel.

			– Je ne l’ai pas mesuré. Vous le saurez quand vous lirez mon rapport, répliqua le légiste en tournant les talons. J’ai du travail.

			Axel fit un sérieux effort sur lui-même pour contenir son exaspération et s’abstenir de toute réaction agressive. Ça ne servait à rien d’insister, il n’en saurait pas plus pour le moment. Il regarda l’expert s’éloigner et tâcha de se concentrer sur la suite des constatations. Au moins maintenant, il était certain que cette affaire était de nature criminelle.

			Après la levée du corps les trois enquêteurs aidèrent les techniciens en investigations criminelles. Harnachés de blouses, de revêtements de chaussures et de gants en plastique, ils commencèrent à scruter le sol autour du corps et firent couler la terre dans un tamis, à la recherche d’indices susceptibles d’orienter l’enquête. Ils progressaient lentement, suivant les instructions des techniciens.

			Axel regardait de temps en temps Solange, la benjamine de l’équipe, en se disant qu’il avait de la chance de l’avoir à ses côtés. Dynamique, toujours souriante et agréable à regarder, elle imprimait à l’équipe son optimisme naturel, ce qui n’était pas un luxe dans ce métier. Il observa ensuite Bruno, le plus ancien. La cinquantaine bien entamée, toujours tiré à quatre épingles, il mettait constamment la même méticulosité dans son travail et ses conseils étaient souvent précieux, même si sa lenteur l’exaspérait parfois.

			Le policier revint à son tamis et continua à chercher sans enthousiasme un hypothétique indice dans cette terre qui glissait dans son tamis comme du sable.

			Soudain un objet y apparut. Axel s’en saisit et le scruta dans le soleil avec une incrédulité grandissante. 

			– Venez voir ! hurla-t-il au bout d’un moment.

			Tout le monde se rassembla autour de lui pour examiner l’objet.

			– Quoi ? C’est une simple boucle d’oreille ! fit remarquer Bruno, un brin déçu.

			Axel considéra son collègue avec stupeur.

			– Une simple boucle d’oreille ? Bruno, gros nigaud, tu as sous les yeux un diamant exceptionnel ! s’exclama-t-il d’un ton surexcité.

			– Comment tu le sais ? questionna Solange, surprise. 

			– Mon oncle travaillait chez un diamantaire, j’ai bossé avec lui quand j’étais jeune. J’ai observé ces petites bêtes au microscope dans son atelier pendant quelques années. J’essayais de déceler les inclusions de chaque pierre pour qu’il puisse ensuite en estimer la valeur. Regardez la pureté de ce diamant, dit-il en orientant la boucle vers le soleil, c’est à peine croyable !	

			– Magnifique, murmura Solange.

			– Non mais regardez ça ! reprit Axel avec fébrilité. Regardez comme la lumière est reflétée et se disperse dans toutes les facettes ! Chacune d’entre elles a été taillée de façon à refléter à la perfection la facette opposée. Et la couleur, elle est parfaite ! À vue de nez, reprit-il au bout de quelques secondes d’examen silencieux, je dirais qu’il s’agit d’une taille brillant rond à 57 facettes. Il faudrait vérifier les inclusions mais rien qu’à son poids, je peux vous dire que ce diamant vaut une petite fortune.

			Abasourdis, les trois policiers se regardèrent. Cette affaire commençait à prendre une tournure intéressante. Comme toujours, Bruno fut le premier à poser calmement les bases de la réflexion.

			– Le fait de choisir un endroit discret pour enterrer ce géant après l’avoir liquidé suggère un certain sang-froid, de la méthode. Mais la présence du diamant rend les choses plus complexes, résuma-t-il placidement.

			– Pour moi, reprit Axel, laisser un diamant de ce prix sur place renvoie à une autre explication, en tout cas je ne vois rien de méthodique là-dedans. Au contraire, ça me fait plutôt penser à de la panique. 

			– Tu oublies les mains jointes en position de prière, continua Bruno. Ce corps n’a pas été enterré dans la précipitation.

			– Vous allez un peu vite en besogne les gars, intervint Solange. Rien n’établit avec certitude qu’il existe un lien entre le squelette et le diamant.

			Bruno songea un instant aux propos de sa collègue puis se pencha attentivement sur la boucle d’oreille.

			– Tu as raison Solange mais… on a peut-être de la chance ! Regardez les petites tâches sombres sur le fermoir. À mon avis, c’est du sang. Il faut l’envoyer au labo pour l’ADN, on ne sait jamais ! C’est peut-être le sang de feu notre squelette. 

			– Et là, reprit Solange, on dirait des initiales… J… M… JML ! Et tout ça entrelacé avec un cœur, c’est trop mignon, ironisa-t-elle. Tu veux voir Axel ?

			Axel fit trois photos en gros plan de la boucle d’oreille puis la confia, presque à regret, au technicien. Celui-ci s’en empara avec précaution et la glissa dans un petit sac en plastique qu’il plaça sous scellés dans l’attente de l’expertise ADN. Les trois policiers cherchèrent encore des indices deux heures durant mais ne trouvèrent rien d’autre qu’un vieux pneu. Ils décidèrent de rentrer à Toulouse. Durant le trajet, Axel fit un premier point.

			– Bon, il faut faire une enquête d’environnement, le décès doit remonter à une période où il existait des maisons dans le secteur.

			– Je connais bien Desseaux, le collègue d’Albi, reprit Bruno. Je peux faire les premières recherches et aller ensuite sur place avec Solange pour entendre les témoins éventuels, ça te va ?

			Axel opina silencieusement du chef puis se concentra sur la route tout en réfléchissant à cette affaire. Quelque chose le taraudait, un détail qui se présentait confusément à son esprit mais sans qu’il parvienne à identifier clairement quoi. Il fronça les sourcils, tentant de faire remonter à la surface cette pensée floue, mais rien ne vint. Impossible de savoir d’où provenait cette impression de… déjà vu. Peut-être un point commun avec une autre affaire criminelle ?

			 

			***

			 

			La petite équipe se rendit chez Bruno pour fêter l’anniversaire de sa fille. Ils quittèrent l’autoroute et empruntèrent la rocade toulousaine, très encombrée à cette heure, pour se diriger vers le quartier des Sept Deniers. Axel stationna la voiture de service face à la maison de Bruno, une petite toulousaine qu’il avait rénovée lui-même avec beaucoup de goût.

			Élisabeth, son épouse, vint leur ouvrir la porte. Elle installa confortablement Solange et Axel dans le salon pendant que Bruno s’éclipsait pour enfiler sa toque de cuisinier et s’affairer sur le cassoulet qu’il mitonnait depuis trois jours.

			Manon attendait avec impatience de fêter ses huit ans. Elle avait hérité sa blondeur de sa mère mais nul ne savait d’où lui venaient ses beaux yeux bleus. Pleine de vie et de malice, elle faisait la joie et la fierté de son père. Élisabeth dressa la table avec Solange tout en réprimandant affectueusement sa fille, qui s’était installée sur les genoux d’Axel. Babeth, comme la surnommaient ses proches, était aussi volubile et drôle que Bruno était taciturne.

			Le repas fut délicieux et bien arrosé. Ils chantèrent à tue-tête l’anniversaire de Manon et tout le monde applaudit de bon cœur lorsque la fillette parvint, à bout de souffle, à éteindre la dernière des bougies qui ornaient son gâteau.

			Le café terminé et le digestif poliment refusé, Solange prit le véhicule de service pour ramener Axel qui n’était manifestement plus en état de conduire. Elle le déposa à son domicile alors qu’il chantait encore. Elle hésita à le raccompagner jusqu’à sa porte car, l’alcool aidant, il risquait d’être entreprenant et, dans le fond, elle ne savait pas vraiment comment elle réagirait. Depuis que sa fille était partie de la maison, Axel avait changé, il avait davantage besoin des autres et était devenu plus attentif, plus ouvert aussi. Sans vraiment se l’avouer, Solange n’était pas insensible à cette évolution. Après tout, elle était célibataire et le charme viril d’Axel opérait depuis toujours sur elle.

			Grand, massif, il avait un air bourru que renforçait son crâne rasé. Solange aimait la sensation de force qu’il dégageait, qu’elle attribuait autant à son regard franc et direct qu’à sa carrure. Mais voilà, c’était son chef. Et elle tenait trop à la saine relation professionnelle qu’ils avaient construite pour tout ficher en l’air à la première soirée arrosée venue. C’est avec un petit pincement au cœur qu’elle se résolut à ne pas descendre de voiture.

			 

			***

			 

			Axel rentra chez lui et décida de prendre un dernier verre avant de se coucher. Seul…

			Il aurait préféré la compagnie de Solange mais il n’avait pas osé lui proposer d’entrer. Une autre fois peut-être…

			En passant devant la chambre d’amis au rez-de-chaussée, un détail attira son attention et il revint sur ses pas. Sa malle à souvenirs trônait au milieu de la pièce.

			Mais que… ?

			Sa malle à souvenirs trônait au milieu de la pièce. Un petit mot avait été déposé sur le couvercle. Il y reconnut l’écriture de sa fille Mathilde : « Alors papa, toujours aussi cachottier ? Je passe la nuit chez Fred. Je t’embrasse ».

			Une colère brutale s’empara du policier et il donna un grand coup de pied dans la porte tout en poussant un chapelet de gros mots.

			Non mais de quoi je me mêle ? gueula-t-il, totalement exaspéré.

			Cette fouineuse de Mathilde avait encore mis son nez dans ses affaires. Elle était insupportable, cette gamine !

			Il s’avança vers la malle pour en saisir la poignée et la ranger au grenier. Mais quelque chose d’irrépressible s’empara de lui et il s’arrêta dans son mouvement. Immobile devant sa malle, il hésita un moment. Il céda finalement à la tentation.

			L’odeur de renfermé le prit à la gorge lorsqu’il souleva le couvercle. Combien d’années cela faisait-il finalement ?…

			Il n’avait jamais voulu se replonger dans cette partie de son passé.

			Blême devant le coffre, il redécouvrit lentement les vieilles coupures de presse jaunies par le temps, les chaussures usées… ses gants… Des photos de lui plus jeune de vingt ans. Il avait l’air si sûr de lui ! À cette époque il portait sur lui l’arrogance de ceux à qui tout réussit.

			Son passé s’étalait devant lui, ses rêves de gloire, l’argent facile, les filles, la voiture dernier cri. Il sourit tristement en retrouvant une photo en noir et blanc où il levait les poings en l’air, ivre de victoire, sur un ring de boxe. Tout ça était si loin… Son rêve s’était réduit en poussière en un trait de temps. Cruel, le sport de haut niveau. L’entraînement quotidien, les privations, l’obsession constante d’un résultat et, d’un coup, la blessure fatale, le vide intégral, la dépression qui surgit sans prévenir. Et le reste… Plutôt cigale que fourmi, il n’avait plus d’argent au moment où tout s’était arrêté. Les huissiers au petit matin avaient rapidement remplacé ses admirateurs. Et humiliation suprême, son entraîneur avait dû organiser une quête pour qu’il survive. Ruiné, son couple n’avait pas survécu longtemps à ce désastre.

			L’image de la beauté insolente de Marie à 20 ans lui revint très précisément en mémoire.

			Il l’avait rencontrée lors d’une soirée étudiante et en était rapidement tombé amoureux. Ils avaient eu Mathilde très rapidement, trop rapidement peut-être. Et suite à ce coup du sort, leur couple avait explosé. La discorde s’était encore accentuée lorsque leur Mathilde avait rencontré des difficultés dans la petite enfance, sans doute liées au conflit qui les opposait depuis cette période qu’il n’avait jamais digérée. Leur fille était devenue l’otage de leur guerre intestine.

			Heureusement qu’il avait pu avoir ce boulot de flic dans lequel il s’était totalement investi.

			Mais pendant un temps il buvait sec et s’exaspérait pour un rien. Sa fille était bien la seule personne qui arrivait à le sortir de son humeur maussade. Il s’endormit pesamment, songeant à cette satanée histoire qui surfait sans se dévoiler sur sa mémoire en vrac.

			 

			***

			 

			3 h 30 du matin. Axel Dran se dressa d’un bond dans son lit. Ça y est ! Il alluma soudainement sa lampe de chevet, se rua sur son téléphone portable et chercha fébrilement dans ses contacts. Il appuya sur le nom de Bertier sans même jeter un coup d’œil à l’heure qu’affichait son radio-réveil.

			Une, deux, trois, quatre sonneries… une voix ensommeillée se fit finalement entendre juste avant que la messagerie se déclenche.

			– Allô ?

			– Bertier ? Dran, PJ Toulouse.

			– … Dran ?

			L’homme avait manifestement du mal à le remettre.

			- On s’est rencontré en formation à Écully en mars dernier, précisa Axel.

			Nouveau silence à l’autre bout du fil. Soit Bertier n’avait pas le réveil facile, soit cette formation à l’Institut National de Police Scientifique ne lui avait pas laissé le moindre souvenir.

			– … DRAAAN ! s’exclama enfin l’homme au bout d’un moment. Bon Dieu, mais t’as vu l’heure qu’il est ?

			– Tu te rappelles de cette affaire de double homicide à Lyon dont tu m’avais parlé ? reprit Axel, ignorant l’irritation de son collègue.

			– Hum, grogna l’autre.

			– Les braqueurs, ils avaient bien volé des boucles d’oreille ?

			– Hum.

			– Et comment s’appelait la victime ?

			– Jean-Marc Lassus.

			JML… Axel sentit un frisson d’excitation lui parcourir l’échine.

			– Mon petit Bertier, sourit-il, crois-moi, tu ne vas pas regretter ta nuit.

			 

			***

			 

			Bruno arriva vers 10 heures, le lendemain, au commissariat d’Albi. Il avait préalablement appelé Patrick Desseaux, qu’il connaissait bien, pour récupérer un plan des habitations qui existaient antérieurement au terrassement, et l’identité des personnes ayant habité ces maisons. Il était soulagé d’y aller seul. Difficile de s’y rendre avec Axel…

			Quelque temps plus tôt, lors d’une enquête, il avait durement mouché Desseaux, qui s’était endormi pendant une planque en voiture. Exaspéré par ses remarques cinglantes, Desseaux s’était emporté et l’avait violemment bousculé. Mauvaise pioche ! Depuis cette histoire, l’Albigeois avait une dent contre Axel… peut-être en souvenir de celle qu’il avait perdue ce jour-là, songea Bruno en souriant malgré lui.

			Il se présenta au planton du commissariat et se rendit au deuxième étage, dans le bureau de Desseaux.

			– Salut Patrick, tu as un superbe bureau, ça change de l’ancien commissariat ! s’exclama Bruno, en promenant un regard circulaire sur la pièce.

			– C’est sûr, il faut dire qu’on l’a attendu, ce commissariat tout neuf, rétorqua Desseaux. Au moins je n’ai plus peur de prendre le faux plafond sur la tête en plein interrogatoire ! Cela dit, ça ne fait pas réduire les piles de dossiers… Bon, je t’ai fait du café et je t’ai sorti les documents que tu m’as demandés. Si tu veux, tu peux rester les examiner dans mon bureau, je dois partir sur un flag. On se voit à midi, OK super-flic ?

			– Pas de problème, bon courage, répondit Bruno.

			Il se cala confortablement dans le fauteuil de Desseaux et but son café tout en commençant à examiner les documents. Il sortit d’abord les photos pour mieux visualiser l’emplacement du crime présumé. Le jeu de photos était de qualité. À la place de l’actuel bâtiment en construction, on apercevait deux maisons desservies par un petit chemin. Elles se trouvaient à une quinzaine de mètres l’une de l’autre. La première maison était plutôt de construction récente avec un petit jardin, la seconde, manifestement plus grande et plus ancienne, se trouvait au bout du chemin. L’ensemble était niché dans un écrin de verdure composé d’arbres centenaires, un petit paradis dont on avait du mal à croire qu’un promoteur se soit résolu à le sacrifier. Le nom du lieu-dit, Pax, était d’ailleurs évocateur de ce qu’on devait jadis ressentir à cet endroit.

			Il situa sur le plan cadastral la découverte du squelette, lequel se trouvait avec certitude à proximité immédiate de la plus petite des deux maisons. Il feuilleta ensuite le dossier à la recherche de l’identité des propriétaires. Les deux maisons appartenaient à un seul et même couple du nom d’Auguste et Léonie Vincent. La plus grande des deux bâtisses était la résidence familiale des Vincent, la deuxième avait été aménagée en gîte rural. Desseaux avait effectué quelques recherches et mentionnait qu’Auguste Vincent était mort depuis plus d’un an.

			Sa veuve, âgée de 87 ans, résidait depuis quelques mois dans une maison de retraite médicalisée située en plein centre d’Albi. Elle avait vendu les deux maisons sept mois plus tôt à un promoteur immobilier qui s’était empressé de tout raser.

			L’adresse de la maison de retraite était notée sur le dossier, il ne restait plus qu’à s’y rendre pour entendre Léonie Vincent. Bruno se prit à espérer que la vieille dame ait encore toute sa tête.

			Patrick Desseaux rentra en fin de matinée et invita Bruno à la terrasse du Végétalis, un restaurant végétarien qui se situait dans le vieil Albi. Bruno accepta l’invitation avec plaisir ; il avait bien besoin de manger léger après le dîner arrosé de la veille. Malgré ses excès réguliers, il cultivait paradoxalement l’espoir de parvenir à éliminer l’insupportable bourrelet qui prenait racine sur son bas-ventre depuis l’hiver dernier. Décidément, la cinquantaine lui posait une équation difficile à accepter : augmentation de la surcharge pondérale, diminution de la surface capillaire…

			Bruno soupira et s’installa en terrasse, à l’ombre d’un parasol. Les places climatisées à l’intérieur du restaurant avaient été prises d’assaut et il ne restait plus que la terrasse, où seuls deux autres clients s’étaient aventurés. Ces premiers jours de septembre étaient anormalement chauds, et la météo prévoyait une véritable vague caniculaire pour les semaines à venir. Il ouvrit le menu et jeta son dévolu sur une pizza de polenta, pendant que Patrick, qui transpirait déjà à grosses gouttes, commandait une salade composée.

			– Merci pour les recherches que tu as faites Patrick, dit Bruno. Je vais essayer d’aller entendre Léonie Vincent cet après-midi à la maison de retraite. Comment s’appelle l’établissement déjà ?

			– Les Jardins de la Madeleine. Tu pourras y aller à pied, c’est à cinq minutes d’ici, en face de la cathédrale. En rasant les murs tu devrais pouvoir trouver un peu d’ombre !

			– Moi qui déteste la chaleur, je suis servi en ce moment ! pesta Bruno qui sentait la sueur lui dégouliner dans le dos. Que peux-tu me dire d’autre sur Léonie Vincent ?

			– J’ai appelé le directeur ce matin et il m’a expliqué que cette dame avait dû vendre sa maison pour payer la maison de retraite. Son fils unique vit à Paris et elle ne pouvait pas continuer seule à entretenir sa maison et le gîte rural.

			– Est-ce que tu sais si elle a toute sa tête ?

			– Apparemment elle est diminuée physiquement mais elle a conservé ses capacités intellectuelles, le directeur m’a même averti qu’elle était plutôt du genre pipelette.

			– Tant mieux, sourit Bruno, c’est exactement ce qu’il me faut. Une vieille pipelette qui passe son temps à épier tout ce qui se passe dans le voisinage !

			– C’est à cause de moi qu’Axel n’est pas venu à Albi ? demanda subitement Desseaux.

			Bruno sourit intérieurement. L’Albigeois avait l’air contrit.

			– Non, le rassura-t-il, pour Axel c’est une affaire oubliée. Il n’est pas rancunier, tu sais. D’ailleurs il n’a pas mentionné votre prise de bec dans son rapport. C’est un flic remarquable, mais il est très exigeant. Cela dit, il regrette son geste, tu peux me croire.

			– Tu sais je m’en veux de m’être endormi ce jour-là. Et puis je n’aurais jamais dû le bousculer. En tout cas il a une sacrée droite… J’espère que ça en restera là.

			– Ne t’inquiète pas, il n’est pas du genre procédurier, renchérit Bruno.

			Desseaux hocha la tête, manifestement soulagé.

			Ils poursuivirent le repas en se remémorant le bon vieux temps de l’école de police où ils s’étaient connus plus de 25 ans plus tôt, et passèrent en revue les anciens de leur promotion.

			Patrick avait lui-même travaillé dix ans en banlieue parisienne avant de pouvoir prétendre à revenir dans sa région d’origine. Bruno, lui, était originaire de Lille et avait réussi à y décrocher son premier poste de capitaine de police.

			Après quinze années de vie professionnelle soutenue, au gré d’un célibat auquel il avait presque fini par se résoudre, il avait rencontré sa femme à sa propre fête d’anniversaire, le quarantième. C’était la cousine de son meilleur ami, une toulousaine venue rendre visite à sa lointaine famille lilloise.

			Son ami avait amené sa cousine célibataire à dessein et son opération séduction avait fonctionné au-delà de ses espérances. L’arrivée de la petite Manon était venue compléter son bonheur quatre ans plus tard.

			– Allô ? Allô ?

			La voix féminine aux sonorités métalliques sortit Bruno de sa rêverie. Il avait quitté Desseaux, marché quelques minutes dans les ruelles du vieil Albi, et se trouvait devant l’interphone des Jardins de la Madeleine, le doigt appuyé sur le bouton d’appel depuis plusieurs secondes.

			– Bonjour Madame, Bruno Dudin, officier de police judiciaire, se présenta-t-il avec empressement. Je viens voir Madame Léonie Vincent.

			Un blanc suivit sa présentation puis il entendit l’ouverture de la porte se déclencher. Il rentra dans l’enceinte de la résidence. L’établissement était climatisé et une délicieuse sensation de fraîcheur s’empara de lui. Il fut immédiatement accueilli par une jeune femme pimpante qui jurait avec le côté désuet des locaux. La salle de repos qu’ils traversèrent pour se rendre aux chambres des pensionnaires était meublée de chaises en paille rangées autour de tables aux nappes fanées.

			Bruno se sentit soudainement mal à l’aise. Il détestait l’atmosphère des maisons de retraite et la vague odeur de naphtaline qui traînait dans l’air. Il redoutait d’ailleurs terriblement le jour où lui aussi finirait ses jours dans un établissement impersonnel de ce genre, imposant à sa petite Manon des visites pénibles de fin de semaine. Il secoua la tête pour tenter de chasser ces pensées et tâcha de se concentrer sur l’objet de sa visite.

			L’aide-soignante l’introduit dans la chambre de Léonie Vincent et partit en refermant la porte derrière elle. La vieille dame était tranquillement assise dans un fauteuil en velours fleuri aux accoudoirs élimés. Elle tricotait, une paire de lunettes posées sur le bout du nez. Elle releva la tête et observa calmement Bruno, qui ne savait quelle contenance adopter.

			– Bonjour Monsieur, dit-elle d’une voix claire. Puis-je vous aider ?

			– Bonjour Madame Vincent, répondit Bruno, un peu gêné. Je suis Bruno Dudin, policier. J’aurais quelques questions à vous poser pour une affaire sur laquelle j’enquête.

			– Comment ? Vous faites une quête ?

			– Non, sourit Bruno en forçant la voix. J’en-quê-te !

			Les yeux de Léonie Vincent s’ouvrirent un peu plus grands et un léger tremblement parcourut ses mains. Bruno ne sut pas s’il devait l’attribuer à la nervosité ou à la sénilité de la vieille dame.

			– Sur quoi enquêtez-vous Monsieur, Monsieur… ?

			– Dudin, Bruno Dudin, cria-t-il. Nous avons découvert un squelette hier, près de votre ancienne maison. Il était enterré, mais il n’y avait pas de cercueil. On ne sait pas encore depuis quand il était sous terre.

			Léonie Vincent eut comme un rictus mais aucun son ne sortit de sa bouche.

			– Vous avez bien entendu, Madame Vincent ? s’égosilla Bruno.

			– Oui, oui, Monsieur Dudin, je vous entends. Ne criez donc pas comme ça ! rétorqua la vieille dame. Voulez-vous une tasse de thé ?

			– Non merci, Madame.

			– Eh bien moi, j’en prends une.

			Léonie Vincent se leva et, d’un pas que Bruno jugea alerte pour son âge, alla se verser une tasse de thé fumant. Ses mains tremblaient et la tasse en porcelaine émit un son cristallin au contact de la soucoupe.

			Elle revint en tenant la tasse et s’installa précautionneusement dans son fauteuil aux fleurs délavées en invitant d’un geste l’enquêteur à prendre place. Un silence s’installa. Bruno sentait dans les yeux de l’octogénaire une méfiance instinctive qu’il ne savait à quoi attribuer. Il entama la conversation, son carnet de notes à la main.

			– Depuis quand vivez-vous dans cet établissement Mme Vincent ?

			– Cela fait un peu plus de six mois maintenant. C’est Mathieu, mon fils, qui m’a trouvé cette maison de retraite. Au début j’étais réticente mais je n’arrivais plus à m’occuper toute seule de ma maison. Mon mari est mort l’année dernière, dit-elle avec un soupir. Nous avons été mariés durant près de 66 ans, rendez-vous compte. Je l’avais rencontré au bal de mon village quand j’avais vingt ans. Son décès m’a laissée bien seule.

			La voix de la vieille Léonie se fit chevrotante. Une gorgée de thé lui permit de surmonter son émotion et de garder une contenance. Bruno en profita pour reprendre la parole.

			– Avez-vous toujours vécu au lieu-dit Pax Madame ?

			– Non. Je suis originaire d’un petit village du Tarn mais mon mari était employé des chemins de fer et nous avons déménagé plusieurs fois avant de nous installer à Pax pour la retraite. J’étais moi-même institutrice et j’ai suivi mon époux à chaque mutation. J’avais hérité étant jeune de cette maison de maître à Albi où nous avons toujours passé nos vacances. Nous avons naturellement choisi de nous y établir pour nos vieux jours.

			– Et la petite maison d’à côté ? s’enquit Dudin.

			– C’était celle des maîtres-valets. Nous y avons hébergé durant une vingtaine d’années une sorte de vagabond qui avait fait la guerre d’Indochine et qui n’avait nulle part où aller. Il gardait la propriété quand nous étions absents. À son décès, il y a quinze ans de cela, nous avons décidé de tout retaper. Vous auriez vu dans quel état on a récupéré la maison ! Tout était moisi, noir de crasse. On ne peut pas dire que le vieux Carter ait eu beaucoup de goût pour la propreté. Nous avons donc entièrement rénové cette petite maison pour en faire un gîte afin d’arrondir nos fins de mois. Mathieu y venait aussi de temps en temps avec sa femme et mes petits-enfants.

			– Vous n’avez qu’un enfant ?

			– Oui, je n’ai que Mathieu. Il habite à Paris où il a d’ailleurs une très belle situation. C’est un architecte de grand talent vous savez.

			– Teniez-vous un registre des personnes qui louaient votre gîte, Madame Vincent ?

			– Oui, car nous étions affiliés à une centrale de réservation, mais je dois reconnaître que je n’ai pas toujours été très rigoureuse. Allons, je peux bien vous le dire, lorsqu’on me proposait de me payer en espèces, j’oubliais en quelque sorte de noter les noms sur le registre, ce qui me permettait de payer un peu moins de charges.

			Bruno sourit. Il ne comptait pas dénoncer l’octogénaire aux services fiscaux.	

			– Vous souvenez-vous avoir loué votre gîte à un homme très grand, il y a de cela un an ou deux ?

			– Grand comment ?

			– Dans les deux mètres environ.

			La vieille Léonie réfléchit quelques instants.

			– Non, Monsieur. Je ne me souviens pas. Je vous prie de croire que j’ai pourtant une excellente mémoire.

			Bruno soupira. Il avait si peu d’éléments. Il cherchait une autre question à poser lorsque son regard se posa sur les mains ridées de Léonie. Il fut surpris d’y voir plusieurs bagues voyantes, manifestement de grand prix au vu de la taille des pierres.

			– Aimez-vous les bijoux Madame Vincent ?

			– Je les adore ! s’exclama spontanément la vieille femme avec un brin de coquetterie. Elle regarda ses mains et soupira. C’est mon fils qui m’a offert la plupart de mes bijoux, le salaire de mon pauvre Auguste n’y aurait jamais suffi.

			– Figurez-vous que nous avons trouvé, à proximité du squelette enterré dans votre ancien jardin, une boucle d’oreille en or blanc sertie d’un gros diamant taillé d’une façon particulière, il est rond et plein de facettes. Cela vous évoque-t-il quelque chose ?

			Après quelques secondes de réflexion, le regard de Léonie Vincent s’éclaira subitement.

			– Oui, cela me dit quelque chose, souffla-t-elle.

			Les yeux de Bruno s’arrondirent. Il attendait impatiemment la suite.

			– J’ai vu une seule fois dans ma vie un bijou de ce type, commença-t-elle avidement. Porté par quelqu’un je veux dire, car lorsqu’Auguste et moi habitions à Paris, il m’est arrivé une ou deux fois de voir ce genre de diamant dans la vitrine des joailliers de la place Vendôme ou de la rue de la Paix. C’est très rare, vous savez ?

			– Sur qui l’avez-vous vu Madame Vincent ? s’impatienta Bruno.

			– Une jeune femme. Très grande, d’ailleurs. Elle ne mesurait peut-être pas deux mètres mais c’est la plus grande fille que j’ai jamais vue. Elle avait manifestement de l’argent. Elle était arrivée au gîte dans une voiture de sport. Je n’y entends rien en automobiles mais Auguste en avait été fort impressionné. Moi, tout ce que j’ai vu, ce sont ses boucles d’oreilles.

			Et je peux vous dire qu’il s’agissait de boucles en or blanc serties de très gros diamants. Ses oreilles brillaient de mille feux. J’avoue que cette fille ne m’a pas beaucoup plue. Elle m’a davantage fait l’effet d’une gourgandine que d’une fille de bonne famille.

			– Une gourgandine ? répéta Bruno avec perplexité.

			– Il est vrai que ce mot n’est plus vraiment d’usage aujourd’hui. Une entraîneuse ou une péripatéticienne si vous préférez.

			– Je vois. Vous souvenez-vous comment s’appelait cette personne, Madame Vincent ? s’enquit fébrilement Bruno Dudin en annotant son calepin.

			– Pfft ! Je n’en ai pas la moindre idée, mon ami. C’est Auguste qui l’avait accueillie et elle n’a même pas eu la correction de me dire son nom. Auguste avait peut-être noté son nom dans le registre.

			– Avez-vous conservé ce registre ?

			– Pas du tout. Regardez autour de vous Monsieur Dudin. Je vis dans une chambre de 20 m², vous pouvez aisément comprendre que j’ai dû me débarrasser de tout le superflu.

			Bruno eut bien du mal à cacher sa déception.

			– Pourriez-vous me décrire cette jeune femme, Madame Vincent ?

			– Très grande, des cheveux noirs et courts, comme la taille de sa jupe d’ailleurs. Elle portait des talons hauts et un décolleté tout à fait inconvenant. Une gourgandine, voilà l’impression qu’elle m’a faite. Je me souviens également qu’elle a failli me casser la main quand elle me l’a serrée.

			– Quel âge avait-elle ? demanda Bruno sans lever les yeux de son calepin.

			– Elle n’avait pas trente ans à mon avis. Ce qui m’a surprise, c’est qu’elle s’exprimait très bien. Sa diction jurait avec son style. Et elle avait des yeux bleus légèrement bridés, ajouta-t-elle. Voilà tout ce que je peux vous dire, Monsieur Dudin.

			Bruno réfléchit quelques secondes.

			– Cette personne est-elle venue seule ?

			– Oui, répondit la vieille Léonie. Mais je sais que quelqu’un d’autre est venu la rejoindre car Auguste et moi avons vu une seconde voiture arriver devant le gîte quelques heures plus tard. C’était une vieille voiture, dont est sorti un jeune homme, dans le genre basané si vous voyez ce que je veux dire, le style plutôt sportif. Enfin ça, c’était la première fois.

			– Comment ça ? s’étonna Bruno.

			– Cette femme est venue deux fois au gîte à une semaine d’intervalle. La première fois, elle et le jeune bronzé ne sont pas sortis du gîte de tout le week-end. La deuxième fois, le jeune basané n’était pas là, elle devait avoir rendez-vous avec un autre homme, car ce n’était pas la même voiture. J’imagine que ce devait être un autre client. Le goujat, il n’est même pas venu nous saluer. Quant à elle, on ne l’a pas vue car elle est allée directement rejoindre la personne qui l’attendait. D’ailleurs, heureusement que je prends toujours la précaution de demander à être payée d’avance car elle est partie quelques heures plus tard en faisant vrombir son moteur et je ne l’ai jamais revue. L’autre personne est restée plus longtemps mais je ne l’ai même pas vue quitter le gîte. Auguste et moi avons seulement entendu la voiture s’éloigner à la nuit tombée.

			– Avez-vous remarqué quelque chose de particulier quand vous êtes retournée au gîte ?

			– Non, je n’en ai pas le souvenir.

			– Par quel moyen la jeune femme vous a-t-elle payé les séjours ?

			– Je ne m’en souviens pas, Monsieur l’inspecteur. Néanmoins, la plupart du temps les gens me payaient par chèque.

			– J’imagine que vous encaissiez ces chèques sur un compte à votre nom ?

			– Naturellement, répondit la vieille femme, qui commençait à montrer quelques signes de fatigue.

			– Une dernière question et je vous laisse Madame Vincent. Vous souvenez-vous de la période à laquelle cette jeune femme a loué votre gîte ?

			– Voyons, réfléchit l’octogénaire. C’était moins d’un an avant le trépas de mon pauvre Auguste. Je dirais que cela remonte à environ deux ans.

			– Bien, je vous remercie infiniment Madame Vincent.

			– J’espère vous avoir aidé dans votre enquête, Monsieur l’inspecteur.

			– Grandement, Madame Vincent, grandement, répondit pensivement Bruno en prenant congé.

			Le policier retourna à sa voiture et repartit directement vers Toulouse. Il resta songeur durant tout le trajet. Les informations de la vieille Léonie se révélaient particulièrement cohérentes avec ce qu’il avait pu observer des lieux. D’abord, la tombe n’avait manifestement pas été creusée à n’importe quel endroit par le ou les tueurs car elle ne pouvait se voir de la maison de Léonie en raison de la haie qui bordait le jardin. De plus, l’octogénaire n’avait noté aucun désordre particulier après le départ du ou des tueurs et le loyer avait été réglé rubis sur l’ongle. Tout plaidait pour un crime organisé, un endroit discret, un nettoyage soigné des lieux après le crime. Que venait faire ce diamant abandonné sur place près du cadavre ?

			Il restait à identifier cette gourgandine qui portait des boucles d’oreille hors de prix et conduisait une voiture de sport. Quelque chose le tracassait néanmoins. Il se demandait si Léonie disait toute la vérité, une part d’ombre subsistait. En tout cas, une histoire commençait à se dessiner et il avait l’espoir d’identifier rapidement la fameuse jeune femme grâce aux chèques qu’elle avait peut-être adressés aux Vincent. Une simple réquisition bancaire sur le compte des époux Vincent lui donnerait le nom de cette femme en trois jours au plus. Il passa un coup de fil à Axel sur la route et lui livra synthétiquement le résultat de sa journée à Albi. Il lui laissa par la même occasion le soin de faire le compte-rendu au Procureur.

			Après tout, c’était lui le chef.

			 

			 

			Chapitre II

			 

			Axel se rendit à l’institut médico-légal de Toulouse en tout début de matinée. Il voulait faire le point avec le légiste sans attendre le rapport d’autopsie pour s’assurer du caractère criminel de son affaire. Il descendit directement au deuxième sous-sol où se trouvaient ce que n’importe qui aurait considéré comme les antres de l’enfer. Malgré la fraîcheur appréciable du sous-sol, une odeur détestable régnait partout dans les locaux. Cette odeur, c’était celle de la mort. Elle s’insinuait dans toutes les fibres textiles, les cheveux, dans le nez surtout car on avait longtemps l’impression de la sentir, même plusieurs heures après être sorti de la morgue.

			Axel alla directement au vestiaire et échangea ses vêtements contre une tenue médicalisée à usage unique : charlotte, blouse blanche, masque et chaussons en papier. Il rejoignit dans la salle d’autopsie le docteur Bargagneux qui officiait sur un cadavre trouvé la nuit précédente à Foix. Un suicide par arme à feu qui n’était pas censé poser de problème selon les gendarmes locaux. Le légiste en arriva à la même conclusion au bout de quelques minutes et laissa son assistant finir le travail. Il se tourna vers Axel.

			– Bonjour Dran, dit-il d’un ton pressé. Bon, j’ai examiné votre squelette hier soir. À ce stade, on peut établir des hypothèses, pas des certitudes. Sa mort est vraisemblablement due à une plaie faite par arme blanche. Les cervicales ont été gravement endommagées par le bout de métal que j’ai extrait sur la scène de crime. Le coup a certainement été mortel et il a été porté par un homme doté d’une grande puissance physique compte tenu de la trajectoire circulaire et de la dégradation des cervicales. On peut penser qu’il s’agit d’un couteau vu la forme du métal extrait. L’hypothèse criminelle semble donc devoir être retenue. J’ai préparé un humérus pour la détermination de l’ADN. On va l’envoyer au spécialiste à Bordeaux.

			– Il va falloir saisir un spécialiste en odontologie pour parvenir à identifier le squelette, j’ai pensé à Julien Noir pour cette expertise, reprit Axel.

			– Bonne idée. Noir est particulièrement doué dans ce domaine et je sais qu’on fait souvent appel à lui sur les attentats ou les accidents d’avion pour identifier des cadavres. J’ai justement fait réaliser un panoramique dentaire pour l’identification. Les dents sont en bon état. Il y a notamment un bridge de qualité qui pourrait permettre d’orienter les recherches sur les banques de données, sous réserve d’établir l’identité présumée du squelette. J’ai extrait la mandibule et le maxillaire supérieur pour faciliter son expertise.

			– Vous ne m’avez pas parlé de la date de sa mort, poursuivit Axel.

			– Elle est difficile à déterminer, je dirais 18 à 36 mois, compte tenu du terrain relativement sec et ensoleillé dans lequel on l’a retrouvé. La squelettisation peut survenir dans un délai de neuf à dix jours dans les pays chauds. L’évolution est classiquement cinq fois plus rapide par temps chaud. Dans notre cas, la squelettisation a été favorisée par l’absence de vêtements, qui a amplifié le phénomène. Les blessures ante mortem relevées, l’accessibilité des animaux et des insectes l’ont également accélérée. C’est pourquoi je ne peux être plus précis, ajouta le médecin qui, ce faisant, tourna les talons et se dirigea à grandes enjambées vers le couloir qui menait à son bureau.

			– Vous confirmez la taille, plus de deux mètres ? insista Axel en lui emboîtant le pas.

			– Cet individu mesurait 2,07 m, Dran, affirma le docteur Bargagneux sans se retourner. Vous m’excusez, j’ai du travail, à plus tard, acheva-t-il en entrant dans son bureau dont il claqua la porte sous le nez du policier.

			Axel Dran ravala ses deux dernières questions et prit une nouvelle fois sur lui pour ne pas s’énerver face au manque de politesse du légiste. Il savait que la rudesse du médecin était due à sa charge de travail, les corps à autopsier s’accumulant dans le seul institut médico-légal de la région. Le docteur Bargagneux était sollicité de toutes parts : policiers, gendarmes, magistrats, cour d’assises. Tous s’arrachaient ce précieux expert dont l’expérience, la rigueur et la perspicacité avaient permis de résoudre bon nombre d’affaires criminelles.

			Mais tout de même, quel mufle ! 	

			 

			***

			 

			– Salut ! fit Axel d’un ton joyeux en entrant dans le bureau que partageaient Solange et Bruno.

			Les deux enquêteurs se regardèrent avec étonnement. Ils n’avaient pas l’habitude de voir leur chef arborer une mine aussi réjouie. Leur air de surprise n’enleva cependant rien à la gaieté d’Axel.

			– Je sais d’où vient le diamant… commença-t-il d’un air espiègle.

			– Déjà ? s’étonna Solange.

			– Eh oui ma petite ! C’est ça d’avoir de l’expérience… et des relations !

			– Et alors ? s’impatienta Bruno.

			– Il en a fait du chemin, avant d’arriver dans un trou à côté d’un squelette !

			– Bon, accouche ! Il vient d’où ce caillou ?

			– De Lyon !

			– Lyon ?

			– Oui, de la bijouterie Bernay très exactement, qui est la plus chic de la ville.

			– Et alors, comment s’est-il retrouvé à Albi ?

			– Exactement je ne sais pas, mais j’ai au moins le début de son voyage : ça remonte à un peu plus de deux ans, le patron d’une petite boîte de menuiserie avait acheté de superbes boucles d’oreille munies de diamants particuliers qui leur ont valu le nom de Nuits lumineuses. Tout un programme… L’histoire ne dit d’ailleurs pas pour quelle femme ce type avait acheté les boucles, parce qu’il était marié mais il avait aussi une jolie maîtresse de 20 ans sa cadette… Je vous laisse apprécier, sourit Axel. Bref, notre joli coeur n’a sans doute pas remarqué qu’il était pisté. De toute évidence, il a été suivi de la bijouterie à son domicile car dès la nuit suivante, un ou des braqueurs ont escaladé son portail, neutralisé son alarme et se sont introduits chez lui. Ils ont tué l’homme et sa femme avant de s’emparer du bijou et d’un coupé BMW. C’est la femme de ménage qui a trouvé les corps le lendemain matin.

			– Ça me dit quelque chose cette affaire, intervint Solange.

			– Pas étonnant, ça avait fait les gros titres à l’époque. C’est d’ailleurs grâce à la médiatisation de cette affaire que le joaillier s’est manifesté auprès de la PJ de Lyon. C’est lui qui leur a appris que la victime avait acheté les boucles la veille du home jacking. Les collègues sont retournés dans la maison et ils ont cherché le bijou partout avant d’en conclure qu’il avait également été volé.

			Solange émit un sifflement de surprise.

			– La BMW n’était pas équipée d’un traceur ? reprit Bruno.

			– Si. Elle a été rapidement géolocalisée dans un grand camp de gitans proche de Lyon mais elle n’y est pas restée suffisamment longtemps pour que les collègues puissent intervenir. Elle a ensuite été utilisée sur deux braquages de supérettes avant d’être retrouvée calcinée dans une décharge dix jours plus tard.

			– Et les auteurs du home jacking, on les a interpellés ?

			– Non, grimaça Axel. Bertier, le collègue de Lyon à qui j’ai parlé, en est malade. Ça fait plus de deux ans qu’il a cette enquête, il a remué ciel et terre pour identifier ces types mais aujourd’hui son enquête est au point mort et il n’a plus vraiment de piste à exploiter pour poursuivre les investigations. Il pense que ce sont des gitans qui ont fait le coup grâce à la géolocalisation initiale de la voiture, mais ça ne lui donne pas de noms. D’autant que personne ne parle dans ce milieu. Les gars qui ont fait ça étaient certainement cagoulés et gantés car ils n’ont laissé aucune trace d’ADN et ils ont éliminé les deux seuls témoins susceptibles de les identifier.

			– Comment es-tu sûr que ce sont bien les mêmes boucles ?

			– Les initiales JML sur le fermoir. La victime s’appelait Jean-Marc Lassus.

			– Mortel ! sourit Solange. Sans compter le squelette qu’on a sur les bras ! Vu le prix des boucles, sa mort est peut-être liée à un règlement de comptes autour des bijoux.

			– J’ai peut-être quelque chose, dit Bruno d’un air impénétrable, mais j’attends le retour de mes réquisitions avant de vous en parler. Je devrais avoir la réponse pour la réunion de vendredi.

			Solange et Axel échangèrent un regard frustré. Bruno était têtu comme une mule, rien ne servait d’insister. Il ne dirait rien. Ils n’avaient plus qu’à prendre leur mal en patience.

			 

			La plume, seul débris qui restât des deux ailes 
De l’archange englouti dans les nuits éternelles, 
Était toujours au bord du gouffre ténébreux. 
Les morts laissent ainsi quelquefois derrière eux 
Quelque chose d’eux-mêmes au seuil de la nuit triste,
Sorte de lueur vague et sombre, qui persiste

			Cette plume avait-elle une âme ? Qui le sait ? 
Elle avait un aspect étrange ; elle gisait 
Et rayonnait ; c’était de la clarté tombée2.

			 

			 

			Notes

			 

			 

			
				
					1	- Yves Rouquette, Cathares. Éditions Loubatières, 1991

				

				
					2	- Victor Hugo, La Fin de Satan.
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